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    À ma sœur, Florence... À sa lumière et générosité d'âme.


  




  

    Faire l’amour.




    Ai envie de faire l’amour pour mettre de la vie dans mon corps. Mettre de la beauté à l’endroit même où la mort a été déposée.




    Mettre de la vie sur ce champ de ruines qu’est ce corps vide et vil.




    Suis une faiseuse d’amour !




    Ça ne veut rien dire. Si ! Faire l’amour pour ne pas que la mort gagne.




    Ai envie de cette petite mort et immense bonheur. De cet instant où l’autre devient un tout. De cet instant où le monde autour n’existe plus. Ai envie de cette seconde où les corps exultent dans une communion parfaite de tendresse et de caresses. Ai envie de ces moments où la raison s’échappe avec ses démons pour laisser place à la parole corporelle.




    Donner, offrir de la jouissance et de l’ivresse. Donner à l’autre pour recevoir en soi. Donner pour prendre et non pas prendre pour donner.




    Et renouveler l’opération à l’infini jusqu’à atteindre le néant de la pensée et l’opulence du corps afin de compenser le néant du corps et la surabondance de la pensée.




    Mort ! Voilà le premier mot qui me vient à l’esprit lorsque l’on évoque mon corps. Mort ! Viol ! Déchirure et douleur !




    Conserver ce corps en l’état ne peut que mener au suicide.




    Frénésie de vie. De caresses. De douceur.




    Hystérie de joie pour ne jamais laisser la mort atteindre l’âme.




    Contrôler le champ d’action de cette mort qui tente par tous les moyens de gagner du terrain en moi.




    Guerre intrinsèque intestine. L’impersonnel du moi.




    Réparation impossible et pourtant. Acharnement thérapeutique.




    Oui, je m’acharne sur moi comme un médecin fou qui ne supporterait pas l’échec.




    Le bouche-à-bouche et le corps-à-corps après l’arrêt cardiaque.




    Réparer le corps par le corps pour tuer l’esprit malin de l’autodestruction.




    Retrouver l’animalité profonde pour accéder à une jouissance frêle. Si petite soit-elle, elle représente la vie.




    La vie ne peut être cantonnée à la petitesse. Elle est forcément grandiose, éclatante, étouffante d’immensité.




    Alors que la mort est étouffante de réduction du soi.




    Comment mesurer mon moi ?




    Le mesurer chaque jour pour tester sa présence et ses fonctions vitales.




    Limitation de la tristesse par sa transformation chimique en art. Ou peut-être simplement en mots.




    Évanescence.




    Je suis le guerrier d’un combat sans fin, plus terrible que nul autre. Je suis le chef de guerre et le soldat de terre, l’attaquant et l’attaqué. Je suis le pilote de chasse qui ne laisse aucun répit pour gagner contre un soi vaillant et valeureux qui a décidé de mon autocide.




    Autodestruction n’est pas le bon mot. Il ne s’agit pas de destruction mais d’éradication de tous mes gênes de la surface de la terre afin que rien de subsiste.




    Rien, même pas le souvenir.




    La mélancolie est un piège que je n’arrive pas à contourner. Il me faut chaque fois plus d’efforts encore pour me relever mais je m’y laisse aller dans une certaine béatitude doucereuse comme un moment illusoire de répit d’une douleur tendre presque maternelle avec chaque fois l’incertitude de mon nouveau départ.




    Plus facile peut-être de lutter en permanence sans répit ?




    Suis pas une machine. Ne peux pas fonctionner comme ça !




    Culpabilité de la faiblesse.




    D’autres arrivent à vivre leur vie sans penser, sans ressentir en fermant tout en eux pour devenir des êtres d’acier émotionnel.




    Putain d’émotivité qui me rend faible.




    Putain d’instinct de survie qui ne m’autorise pas à partir tranquillement, à baisser les bras et rendre les armes.




    Putain de guerre intérieure qui ne me laisse pas vivre en paix.




    Putain d’obligation sociétale de faire semblant.




    Voudrais que tout le monde voit les massacres contres lesquels je me débats. Massacres intérieurs auto-fratri-persocides.




    Ils voient mais ne comprennent pas.




    Que fait la communauté internationale ? C’est-à-dire dans le cas présent : autrui ! Les autres ! Les humains qui m’entourent !




    Paraît selon eux que je suis la seule à pouvoir faire quelque chose.




    Quelque chose, c’est quoi ? On ne m’a pas appris.




    La situation s’enlise. Des hauts et des bas en moi.




    Fatiguée ! Pourvu que la guerre ne dure pas cent ans.




    Moi et moi-même nous retrouvons parfois dans de courtes trêves pour boire un verre ou autres festivités mais moi reste vigilant et moi-même toujours prêt à attaquer. Drôle de notion de l’accalmie.




    À la première occasion moi-même me saute dessus. Moi est courageux. Il se défend bien.




    Mayday Mayday, on est touché !




    Y-a-t-il une tour de contrôle pour se raccrocher quelque part ?




    Se pendre à n’importe quel cou pourvu qu’il soit illusoirement capable de me porter quelques jours.




    S’y pendre avec la force du désespoir, ce qui inévitablement le fera fuir.




    Nouvelle fuite. Nouvelle douleur pour moi et pourtant.




    Ne peux pas faire autrement que rechercher des cous et des corps qui fassent vivre ce corps que je ne peux réanimer seule.




    Résultat : je trouve souvent des coups et peu de corps.




    Cercle vicieux inévitable. Plus il y a de cous, plus il y a de coups. Et plus il y a de coups, plus la nécessité d’un cou devient fort.




    Et le corps là-dedans ?




    Et l’esprit là-dedans ?




    Le corps suit malhabile et gauche. Soumis.




    L’esprit gagne en puissance de plus en plus malin. Sa malignité prend de la précision à exterminer tout ce qui reste de pulsion de vie, de joie. Malin et fourbe. Plus il est fort, plus le corps est faible.




    Inverser la tendance obligatoirement et urgemment.




    Faire vivre ce corps même seule pourvu qu’il vive.




    Électrochoc à trois mille, dix mille, vingt mille. Toujours plus. Mais retrouver un pouls à tout prix.




    Ouf ! Il vit encore. Le mettre sous oxygène.




    Service de réanimation. Trouvez une bonne infirmière pour soins intensifs.




    Puis une fois rétablie, trouver à qui donner de l’amour afin d’en recevoir un peu. 




    Exaltation à trois mille pour cent pour ressentir les vingt pour cent du minimum vital.




    Malgré tout, sensation de vide et de vanité.




    Pourvu qu’on m’aime. Voilà le leitmotiv. Pourvu qu’on m’aime pour compenser le manque d’amour de moi. Et si je n’étais tout simplement pas aimable. Si j’étais condamnée à être celle qui aime et qui n’est pas aimée en retour. Celle dont on prend, dans laquelle on puise pour se réaliser. Et si je n’étais qu’un passeur. Un Juif errant qui serait condamné au pessa’h, au pass over. Alors cela signifie plutôt que je ne serais pas celui qui passe mais celui qui fait passer, qui s’écarte et se referme au besoin.




    Chercher un passeur qui me ferait passer ou m’accueillerait en son sein… À voir !




    Partir. Partir, fuir, mais où ?




    Peut-on fuir la douleur de son corps ?




    Peut-on fuir la douleur de son esprit ?




    Non, revenir aux sources du mal ! Voilà le seul moyen pour tenter de calmer l’irruption intensive du mal-être.




    Les sources ! Où commencer ? Ai toujours cette sensation étrange que les sources sont multiples.




    Pourrait-il y avoir la source des sources ? La matrice où les autres se sont formées ? Excepté ma naissance je veux dire qui est naturellement et intrinsèquement la première douleur de tout un chacun.




    Non, une douleur plus grande encore qui aurait apposé sur mon front une condamnation à la souffrance.




    Maudite je suis, maudite je resterai.




    Mais espoir j’ai, espoir je garderai.




    Espoir de quoi ?




    Magie, fées, princesse, prince charmant, beau et fort qui m’enlèverait de cet état de déchéance psychologique. Prince amoureux et tendre et viril…




    Illusion illusoire avec ma complicité.




    N’est-ce que cela mon espoir ? N’est-il fondé que sur cette capacité permanente de m’illusionner pour m’offrir quelques heures de répit ?




    Illusion salvatrice alors ?




    Plutôt illusion destructrice et illusoirement salvatrice.




    Ai perdu mon je !




    Ai perdu cette capacité à employer ce pronom qui personnalise. Ai perdu cette capacité à être au monde. À être dans le monde.




    Suis passée tout à coup à 6 ans du présent à l’impératif. Du je pense donc je suis au pense donc suis. Cela n’est pas du tout la même chose. D’ailleurs, le verbe être devient le verbe suivre.




    Être ou obligé d’être ?




    Être ou feindre d’être ? Pour les autres j’existe. J’existe par toutes les cellules qui me composent et prouvent de façon rationnelle que j’existe. Pour les autres, ceux qui pensent, ceux qui n’ont pas accès à mes ressentis. J’existe. Tout leur prouve que j’existe. Manger, dormir, marcher, rire, parler, penser. Pour les autres. Seulement pour les autres.




    Quand je parle on me pose des questions ou pas. Dans les deux cas, j’en suis meurtrie.




    Si l’on ne me pose aucune question cela équivaut à un désintérêt profond. Mettre à la fois le manque d’intérêt et la banalité profonde de mes douleurs.




    S’il y a trop de questions, on arrive obligatoirement à celles qui sont déplacées et meurtrissantes.




    « As-tu eu du plaisir ? »




    Il dit.




    Il me demande si j’ai eu du plaisir ! À 6 ans ! Du plaisir ! Du plaisir à 6 ans !




    Soit il ne fallait pas qu’il me pose la question, soit il fallait aller plus loin dans l’horreur de la question. Buccal ou vaginal ? Le plaisir ne peut être le même ! Même à 6 ans ! Soyons honnête, méthodique ! Quel est le diamètre du vagin d’une petite fille de 6 ans ? Serait-il logique qu’alors même que la majorité des adolescentes ressentent des douleurs lors de leurs premiers rapports, une petite fille, elle, prenne juste son pied. Bien sûr ! C’est logique ! Une petite fille de 6 ans est naturellement faite pour recevoir en elle le pénis d’un homme adulte !




    Sérieusement ! Vous voulez me reposer la question ? Droite ou crochet direct ? Coup de boule ou coup dans les couilles ?




    Douleur se transforme en haine de la bêtise humaine. Ou peut-être est-ce de la perversité voyeuriste de leur part ? C’est la mode paraît-il, d’enfermer les gens et de regarder ce qu’il se passe.




    À 6 ans. Étais insouciante.




    À 6 ans avais cette innocence parfaite.




    À 6 ans, ai seulement pensé que c’était gros, que c’était long, que ça avait un goût d’urinoir.




    À 6 ans, voulais juste que ce truc blanc et visqueux sorte vite pour pouvoir retourner jouer.




    À 6 ans, avais un monde intérieur, fait de rêves d’amour universel. Ressentais pas la différence. Les gens étaient gentils avec moi, trop gentils. Eux voyaient ce que je vivais comme normal. Regard d’autrui sur ma famille ne me touchait pas. Ce n’est que plus tard que j’ai compris les raisons de ces attentions particulières. Cette façon que l’on avait de m’inviter à passer la nuit, une, deux, trois, une semaine ailleurs. Autre cadre. Autre vie. Autre famille dans laquelle je prenais petit à petit le rôle de fille.




    À 6 ans. Comment comprendre qu’autrui a déjà conscience que ce que je vis va considérablement compliquer ma vie de femme, d’adulte.




    À 6 ans. Tout était parfaitement normal. Tout ce que je peux nommer aujourd’hui et dont je connaissais à peine les mots. Alcoolisme. Violence familiale. Disputes. Dépression. Inceste. Désordre. Bordélisme chronique d’une maison trop grande où les enfants élèvent les enfants.
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